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Prophylaxie publique. – […] Les quarantaines et les cordons sanitaires sont aussi inefficaces qu'impraticables. Sous le rapport de l'efficacité, il est un moyen qui peut être très utile, quoique la grande étendue de régions envahies le rende souvent illusoire, c'est la fuite. Mais quand on vient à l'application, on la trouve plus désastreuse que le mal auquel on l'oppose. En effet, les riches seuls peuvent fuir, et laissent les classes pauvres exposées sans appui aux coups du choléra, et d'un fléau aussi terrible, la faim. La prophylaxie publique appliquant aux grandes réunions d'hommes les moyens préservatifs de la prophylaxie privée,  je suis amené tout naturellement à établir que pour les peuples comme pour les individus, les épidémies ne seraient plus à craindre s'ils étaient soustraits aux influences délétères des habitations insalubres, d'un régime malsain et parfois insuffisant, et des excès de tout genre dans lesquels la misère jette surtout les classes pauvres. Il n'est pas de médecin qui ne sache que les causes qui ont rendu dans tous les temps les pauvres la proie des épidémies, exercent encore une influence permanente et très active pour la production d'une foule de maladies sporadiques. Ceci est démontré pour quiconque a suivi des malades dans les hôpitaux des grandes villes.

La présence de ce fait palpable, permanent, l'influence de la misère sur la production des maladies, tant sporadiques qu'épidémiques, qu'ont fait et que font encore les médecins ? Ils ont combattu et ils combattent encore chaque maladie isolément. Mais cette conduite n'est-elle pas semblable à celle de ceux qui, dans une maladie, combattent les symptômes sans s'occuper de leur cause génératrice? Or, s'il est démontré que, pour guérir une maladie, il faut remonter à sa cause, pourquoi ne serait-il pas permis d'avancer que pour détruire les nombreuses maladies qui dévorent l'espèce humaine, il faut aussi remonter à leur cause première, la misère. Un travail qui constaterait le nombre et les espèces des maladies qui ont leur origine ou leur condition de développement dans cette grande plaie des sociétés modernes, serait, certainement, la satire la plus sanglante de cette civilisation à laquelle on a prodigué tant d'éloges. Ce serait le premier chapitre de cette hygiène publique à laquelle Cabanis a donné pour but le perfectionnement de la nature humaine générale, et que les hygiénistes modernes ont à peine indiquée, effrayés sans doute par l'immensité des matériaux à réunir sous le point de vue médical, et par les difficultés sans nombre dont jusqu’à présent la science sociale est entourée.

